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			ÉCHEC ET MAT


			\e.ʃɛ.k‿e mat\


			 


			Locution


			(Jeu d’échecs)


			1. Position du roi face aux pièces adverses ne permettant pas d’éviter l’échec (aucune parade n’est possible). Le joueur, dont le roi est en échec et mat, perd immédiatement la partie.


			 


			2. Défaite complète.


 		




		

		

			Aux éternels romantiques qui croient aux secondes chances.


 		




		

			Prologue


			 


			Il était une fois, dans un pays lointain, une demoiselle en détresse qui avait le cœur en bandoulière bien qu’elle ne se soit jamais sentie aimée. Elle n’attendit pas qu’un preux chevalier la sauve de son triste passé ; elle choisit plutôt de devenir l’héroïne de sa propre vie. Le sauvetage animalier devint sa passion et lui montra le vrai sens de l’amour et de la compassion. Les hommes ne faisaient pas le poids, surtout quand ils ne voulaient que son corps, alors qu’elle avait tellement plus à offrir.


			… Excusez-moi pendant qu’une énième photo de bite non sollicitée me révulse.


			Les hommes n’ont-ils plus de dignité ? C’est une question rhétorique étant donné que j’en ai reçu plus de trente sur ce maudit site de rencontres. Seulement ce mois-ci, et nous ne sommes qu’au milieu du mois.


			Et je tiens Logan Knight comme responsable.


			Un inspecteur tombé du ciel, mystérieux et ténébreux. C’est le fantasme de toutes les femmes.


			Dommage qu’il se trouve des excuses pour ne pas fréquenter qui que ce soit en ce moment !


			Ce n’est pas le bon moment. Je me concentre sur ma carrière en ce moment. Je n’ai pas le temps de sortir avec des filles.


			Pitié !


			Chaque fois que j’entends une de ses excuses bidon, je lève tellement les yeux au ciel que j’ai l’impression d’être en état de choc.


			Plutôt un état de choc émotionnel.


			À un moment, nous sommes amis et nous envoyons des messages pour traîner ensemble, et l’instant d’après ? Il disparaît. C’est le retour des excuses. Pourtant, cette fois, je sais qu’il a oublié de mentionner un minuscule détail, qui motive la raison pour laquelle il est autant sur la réserve et réticent à fréquenter qui que ce soit.


			Il a une fille.


			Cette révélation serait bien moins choquante si je savais quoi que ce soit à son propos, et bien que j’aie des vues sur lui depuis des mois, c’est le mystère qui suscite mon intérêt. Ne vous méprenez pas, Logan Knight est splendide en tous points, mais il est bien plus qu’un beau gosse, et je ne peux pas m’empêcher de vouloir percer les secrets qu’il cache. Il me dit que je ne devrais pas fréquenter un homme comme lui, mais vous savez ce qu’on dit quand on désire ce que l’on ne peut pas avoir ? On le désire encore plus.


			Alors, le matin où Logan m’envoie un texto où il demande qu’on se voie, je n’hésite pas une seconde. Je prends la douche la plus rapide de ma vie et me prépare en un temps record, parce que quand un homme tel que lui vient frapper à votre porte, vous lui ouvrez.


			Seulement, je ne m’étais pas rendu compte dans quoi je m’embarquais en répondant à ce message. Il amasse les secrets comme une double épaisseur de lingerie sculptante, qui offre à peine assez de place pour respirer, mais ça ne veut pas dire que je ne suis pas prête à relever le défi.


			Évidemment, Logan ne m’annonce pas qu’il est père célibataire. Je dois mener ma propre enquête, et, désormais, je lui cache que je suis au courant.


			C’est un secret que je ne suis pas sûre de pouvoir garder pour moi, parce que, si j’ai appris quoi que ce soit en étant amie avec Logan, c’est que s’il voulait que je sache qu’il a une fille et connaisse son passé, il m’en aurait parlé. Maintenant que je l’ai découvert par mégarde, je dois agir comme si je n’étais pas au courant, et s’il y a bien une chose que je ne sais pas faire, c’est mentir.


			On m’a baladée un nombre incalculable de fois pendant mon enfance, et c’était toujours la même rengaine. C’est la dernière fois, je te le promets. C’était un gros mensonge, et je le savais, mais si je me le répétais, je pouvais survivre à une autre nuit d’incertitude. J’étais déterminée à faire en sorte que les membres de ma nouvelle famille m’aiment. Je faisais le nécessaire pour trouver le bon en eux, même quand ils n’avaient rien de bon à offrir. Je voulais un foyer, mais je n’ai jamais ressenti ce sentiment de sécurité. Je me disais que la prochaine maison serait la bonne. C’étaient mensonges sur mensonges, et pourtant, la déception était toujours la même.


			J’ai fini par grandir et je ne pouvais plus me mentir : ce genre d’amour n’existait pas. J’essayais de sortir avec des hommes, mais je ne me sentais jamais à ma place.


			Alors, si par hasard vous arrivez à le trouver, vous vous y accrochez comme si votre vie en dépendait. Actuellement, Logan Knight est ma bouée de sauvetage, et il a beau se persuader encore et encore que ce n’est pas le bon moment pour nous, je suis là pour lui rappeler le contraire.


 		




		

			Chapitre un


			 


			Logan


			 


			Je fais les cent pas, mes chaussures martelant le sol tandis que je croise les bras sur mon torse et regarde le pauvre type assis devant moi. C’est le même que j’ai mis derrière les barreaux il y a six mois : Tony « le Tueur » Black. Il est adossé à sa chaise, les jambes écartées et les bras relâchés le long du corps, comme si cet interrogatoire le dérangeait.


			— Où étais-tu samedi dernier à vingt heures ? répété-je, plus fort cette fois.


			Ce gars a un casier judiciaire depuis son adolescence, et pourtant, il prend un air suffisant comme s’il était assez intelligent pour s’en sortir.


			Il glousse, fixant son regard partout, sauf sur moi, et répond enfin :


			— Je ne m’en souviens pas.


			Le coin de ma lèvre se retrousse, je sais très bien qu’il ment comme un arracheur de dents. Nous l’avons vu sur la caméra de surveillance et avons assez d’informations pour le garder au chaud pendant les prochaines quarante-huit heures jusqu’à ce que nous puissions obtenir un mandat.


			— Réfléchis davantage, insisté-je en me penchant de façon que ma bouche soit à quelques centimètres de son oreille. Ou je m’assurerai qu’ils te mettent avec Papa Ours.


			Ses épaules se tendent à vue d’œil et sa respiration se coupe. Il devine par le sérieux de mon ton que je ne plaisante pas. Clyde « Papa Ours » Hernandez a beau être derrière les barreaux, tout le monde sait qu’il dirige toujours son empire. Depuis que le Tueur a témoigné contre Papa Ours, il est devenu une cible sur sa liste de personnes à abattre. On aurait pu penser qu’il eût été assez intelligent pour se tenir à l’écart, mais, cela dit, il n’est pas récidiviste pour rien.


			— D’accord, lâche-t-il en serrant les dents.


			Je souris légèrement, sachant que ça fera l’affaire.


			— Je me disais bien que tu changerais d’avis.


			Une fois l’interrogatoire fini, mon service est bientôt terminé, mais j’ai encore une pile de paperasse à remplir. Décidant de la rapporter chez moi, je me rends dans un bar et commande un café avant le début de ma longue nuit.


			— Qu’est-ce que je te sers ce soir ? me demande la barista.


			Elle se mord la lèvre inférieure et me fait les yeux doux. Elle travaille tous les soirs où je passe après mon service et elle parvient toujours à me draguer autour d’une simple commande de café.


			— Un grand café, Clarissa, lui dis-je.


			Je lui adresse un clin d’œil parce que je sais que cela la fait rougir. Elle y joint aussi une pâtisserie gratuite. Elle est gentille et jolie, mais en vérité, fréquenter une femme n’a pas sa place dans ma vie en ce moment. J’ai trop à faire avec mon travail, et le centre de tout mon monde est ma fille, Skylar. Je déteste le fait qu’elle vive avec sa mère à deux heures de route de chez moi, mais je prévois de changer ça très prochainement.


			Alors que je prends ma commande au comptoir, je me tourne et me crispe quand j’aperçois mon amie, Kayla. Je l’ai croisée au Texas le week-end dernier pour le mariage de nos amis, et pourtant, j’ai l’impression de ne pas l’avoir vue depuis des semaines.


			Elle est mal à l’aise, assise à une table en compagnie d’un mec. Sa jambe s’agite et elle semble être sur le point de s’en aller. Nous nous sommes rencontrés par le biais d’amis communs il y a environ un an, et bien qu’elle ait essayé d’avoir une relation avec moi, c’en est une que j’ai maintenue au niveau amical. Je ne me suis pas permis de fréquenter qui que ce soit depuis Maggie.


			Kayla fixe davantage son téléphone que son rencard, j’en profite donc pour lui envoyer un texto.


			Logan : Ton rencard ressemble à un puceau de quarante ans. Et il porte une bavette en velours ? Je ne savais pas qu’on était de retour au Far West.


			Je l’observe me chercher du regard et souris à l’instant où elle me voit.


			Kayla : C’est un rencard infernal. Il me parle le javanais et j’ignore ce qu’il me raconte.


			Logan : C’est quoi le javanais ?


			Kayla : Tout à fait ! Maintenant, AIDE-moi !


			Logan : Je ne sais pas. Il semble vraiment fou de toi. Tu devrais peut-être lui accorder une chance ? ;)


			Kayla : JE TE DÉTESTE.


			Je réprime un rire et secoue la tête lorsqu’elle me regarde de nouveau.


			Logan : Menteuse ! Ce n’est pas ma faute si tu ne sais pas bien les choisir !


			Kayla : Ce n’est pas la mienne non plus ! Le foutu site d’eMatcher nous a mis en contact. Il disait qu’on était compatibles à quatre-vingt-cinq pour cent !


			Logan : Quels sont les quinze pour cent restants ? Il vit avec sa mère et se branle devant des albums pour enfants ?


			Je l’entends s’étouffer depuis l’opposé de la salle et lutte contre l’envie d’éclater de rire. Elle me fixe de nouveau et plisse les yeux, me jetant un regard noir tout en secouant la tête et en articulant silencieusement : Je te déteste, mais ses lèvres s’étirent en un sourire.


			Décidant de l’aider, je me dirige vers leur table et fais semblant de la reconnaître.


			— Kayla Sinclair ? l’interpellé-je avec un accent britannique.


			Je m’approche de la table et pose une main sur son épaule.


			— Je n’arrive pas à croire que c’est toi !


			— Euh… oui. C’est moi, répond-elle en se prêtant au jeu. Ça fait longtemps.


			— Effectivement. Depuis la première année de fac, il me semble.


			— C’est vrai. Le cours d’éthique, ajoute-t-elle.


			— Quand tu m’as largué pour le professeur Hayes, déclaré-je en jetant un œil à son rencard, qui a désormais l’air horrifié. Si je ne m’abuse, ça n’a pas fonctionné entre vous, n’est-ce pas ?


			Elle se redresse sur son siège et plisse les yeux.


			— Non, ça n’a pas marché. C’est pour ça que je suis de sortie, souffle-t-elle entre ses dents, furieuse.


			— Je suis Fred.


			L’homme interrompt notre duel de regards et mon attention se reporte sur lui. Regardez, il parle français. Il me tend sa main pour que je la serre, et je l’accepte volontiers, conscient que cela rendra Kayla folle.


			— Qui es-tu, au juste ? s’enquiert-il.


			— Ah, où sont mes bonnes manières ? 


			Je m’assure d’insister sur mon fort accent juste pour l’agacer.


			— Je suis William Prince. Le premier amour de Kayla. On se connaît depuis longtemps.


			— Comment vous êtes-vous rencontrés, si tu es Anglais ?


			Il fronce les sourcils, et je devine qu’il se méfie.


			— Ma famille s’est installée aux États-Unis quand j’avais treize ans, et l’accent n’a pas disparu, précisé-je. Mais je ne m’en plains pas. Il fait des merveilles auprès des filles.


			Je lui adresse un clin d’œil et il gesticule, mal à l’aise sur sa chaise.


			— En parlant de tes parents, comment vont-ils ? m’interroge Kayla avec un sourire forcé.


			— Bien. Ils demandent toujours de tes nouvelles, mais je ne peux pas vraiment leur en vouloir. Tu étais comme leur fille, puis tu m’as arraché et piétiné le cœur, et ils aiment me le rappeler.


			J’en rajoute avec un regard apitoyé.


			Elle penche la tête et pince ses lèvres.


			— C’était il y a longtemps. Ils vont s’en remettre.


			— À moins que tu veuilles ressortir avec moi ? Voir où ça nous mène ?


			J’arque un sourcil et lui lance un sourire narquois.


			À ces mots, elle écarquille les yeux, et je les regrette au moment où ils franchissent mes lèvres. Je ne veux pas la mener en bateau et l’induire en erreur, mais elle me prouve qu’elle est prête à relever le défi dès qu’elle répond.


			— Ça me plairait…, dit-elle d’une voix sensuelle en plaçant une main sous son menton et en me fixant.


			Fred se racle bruyamment la gorge, attirant notre attention sur lui.


			— Nous sommes en rencard, mec.


			Il se redresse sur son siège, bien qu’il ne mesure probablement pas plus d’un mètre soixante-cinq. C’est cocasse.


			— Plus maintenant, lâché-je.


			Je tends ma main vers Kayla et lui fais signe de la tête de la prendre.


			— Laisse-moi t’inviter à un vrai rendez-vous. Un qui ne nécessite pas de porter des vêtements.


			Je n’aperçois pas la réaction de Fred parce que je ne regarde plus en arrière dès que Kayla saisit ma main. Je ne sais pas ce qu’il me prend ; c’est peut-être l’accent ou le fait de rentrer dans la peau de mon personnage, mais dès qu’elle se tient devant moi, je prends ses joues dans le creux de mes mains et presse mes lèvres sur les siennes.


			Elle gémit contre moi, et je sais que ce n’est pas juste envers elle, mais je ne peux pas m’arrêter. Ses lèvres chaudes provoquent un bourdonnement en moi que je n’ai pas ressenti depuis des années, un sentiment que j’ai repoussé depuis que j’ai posé les yeux sur elle.


			Nous sommes mieux en tant qu’amis, me rappelé-je. Je ne peux pas m’engager dans une relation alors que je dois me charger de Maggie, qui fait pression sur moi en se servant de ma fille comme si c’était une pelote de laine. Surtout avec Kayla Sinclair. Elle est trop gentille pour son propre bien : l’incarnation de mère Teresa. Elle mérite quelqu’un qui est simple et qui peut lui consacrer toute son attention. Elle mérite mieux.


			Nous n’arrêtons pas de nous embrasser quand Fred fait racler sa chaise sur le sol. Nous ne nous arrêtons pas quand il claque la porte, manifestement énervé que je lui aie piqué son rencard. Nous ne nous arrêtons même pas quand des personnes passent à côté de nous et nous effleurent. Nous devrions le faire, et pourtant, nous ne nous interrompons pas.


			 


			***


			Kayla


			 


			Tout mon corps est en feu, alimenté par l’électricité entre Logan et moi, tandis que ses lèvres glissent sur la douceur des miennes. Le léger bourdonnement dans mon ventre me lance à l’instant où il s’éloigne de moi, et je lutte contre l’envie de reposer mes lèvres sur les siennes.


			Ses lèvres sont rouges et enflées, sûrement tout comme les miennes, j’en suis sûre. Je ne sais pas ce qu’il lui a pris, mais Logan et moi ne nous sommes jamais, jamais embrassés. Merde, nous avons dansé des slows à des mariages, mais nous n’avons jamais rien fait d’aussi intime !


			— Je crois que ça a marché, dit-il enfin en reprenant son souffle.


			Fred est parti il y a plus de deux minutes.


			— Oui, on dirait que oui.


			Je fais un petit pas en arrière, essayant d’agir de manière naturelle, mais le battement intense dans ma poitrine me trahit. Je sais qu’il ressent la même chose. Je ne comprends simplement pas pourquoi il prétend que ce n’est pas le cas.


			— Merci pour ton aide, dis-je pour détendre l’atmosphère.


			— À ton service. C’était drôle de le voir s’énerver.


			Il sourit, se balançant d’avant en arrière, tenant un gobelet de café dans sa main. Il est tout aussi nerveux que moi.


			— Tu n’en bois pas assez au travail ? plaisanté-je.


			— Impossible.


			Il m’adresse un sourire satisfait.


			— Tu as une obsession maladive pour le café, n’est-ce pas ?


			— C’est vrai. Ça me fait démarrer au quart de tour, lance-t-il malicieusement.


			Et ainsi, nous sommes de retour à notre amitié platonique comme si le baiser ne s’était jamais produit. Pourtant, le désir entre mes jambes est la preuve du contraire. C’est bien arrivé, et c’était chaud comme la braise.


			— Puis, qu’est-ce que tu fais sur un site de rencontres ? s’enquit-il après que j’ai commandé une autre tasse de café et que je me suis assise en face de lui.


			— Comment je suis censée rencontrer des hommes, sinon ? demandé-je, bien que ce soit une question rhétorique. Les mecs qui traînent dans les bars veulent seulement coucher et des plans cul. Je m’interdis de sortir avec des collègues, et les autres sont soit pris, soit veulent que je me joigne à eux pour un plan à trois.


			Il hausse les sourcils.


			— Avec quel genre de personnes tu traînes ?


			Je soupire.


			— Cette ville n’a littéralement aucun homme disponible, respectable et célibataire. Je ferais mieux d’aller vivre sur une autre planète. Comme Pluton. Partir le plus loin possible.


			— En réalité, Pluton n’est plus une planète, réplique-t-il de façon détachée.


			Je cligne des yeux, dépitée.


			— Génial ! On dirait que je suis destinée à être célibataire pour toujours, alors.


			Il glousse, et je déteste seulement légèrement qu’il trouve amusante ma vie sentimentale pathétique. 


			— Tu es encore jeune. Inutile de paniquer avant… tes trente ans.


			Je lui prends un morceau de sa viennoiserie et le lance sur elle.


			— Tu es nul, dis-je d’un air renfrogné. J’ai vingt-six ans, ce qui veut dire que j’en ai bientôt trente, et que je devrais donc déjà être avec l’homme avec qui je désire me marier. Sinon, quand j’aurai quarante ans, je ne serai plus aussi jolie, mes seins seront tombés jusqu’à mes pieds et j’aurai des cheveux blancs.


			Je divague et sais que j’exagère, mais cela me paraît vrai. Chaque rencard est plus catastrophique que le précédent.


			  — Bon, avant que tu choisisses ta pierre tombale et tes fleurs, ralentis un peu. Ce n’est plus les années cinquante, où les femmes se mariaient après le lycée et qu’elles accouchaient de cinq enfants avant leur vingt-troisième anniversaire. La plupart des personnes de la génération Y ne se marient pas avant trente, voire quarante ans. Elles n’ont pas d’enfants avant la trentaine, préférant se concentrer sur leur carrière plutôt qu’avoir une vie de famille.


			Ses paroles sont rassurantes, pourtant, je panique encore à l’idée de ne pas trouver M. Parfait avant d’avoir des rides et des cheveux blancs.


			Je hausse les épaules, refusant d’admettre qu’il a sûrement raison.


			— Au moins, j’aurai toujours mes boules de poils. Adam, Philip et Kristoff aiment leur maman, peu importe son âge.


			Je souris en pensant à mes chiens qui m’attendent à la maison.


			— J’adopterai peut-être plutôt un autre chien, ajouté-je.


			— Tu vas donc être une femme qui adopte des animaux et leur donne des noms de princes Disney ?


			Il arque les sourcils tandis que ses lèvres se courbent en un sourire complice.


			Je hausse les épaules et rétorque :


			— C’est possible. Au moins, je sais qu’ils ne me quitteront pas, ni ne me tromperont, ni ne me briseront le cœur.


			Son sourire s’efface légèrement, mais il réapparaît avant de répondre :


			— Je pense que tu les tiens pour plus intelligents qu’ils ne le sont.


			— Peut-être que le prochain s’appellera Tarzan. Ça me semble être un bon nom pour un gros chien costaud.


			— Je crois que, techniquement, Tarzan n’est pas un prince Disney, m’avoue-t-il avec un air sérieux.


			Je lève les yeux au ciel en réaction à ce détail idiot.


			— Enfin, poursuit-il, si tu veux lui donner un nom de vrai prince, alors je te suggère : « Logan », parce que, avouons-le, c’est un super prénom.


			Je renverse la tête en arrière en riant et je décide aussitôt d’arrêter d’être aigrie. Si Logan sait bien faire une chose, c’est me faire rire et oublier ma vie sentimentale pathétique – ou plutôt, l’absence de celle-ci. Être avec lui m’était difficile étant donné mes sentiments envers lui, mais après quelque temps, je m’y suis habituée et ai appris à les repousser. En revanche, l’embrasser a eu l’effet inverse. En apparence, je fais comme si ça ne m’avait pas troublée et que c’était déjà oublié. Intérieurement, je brûle. Brûle d’avoir de nouveau ses lèvres sur les miennes. Brûle de sentir ses mains et son corps sur moi. Brûle de sentir cette électricité entre nous.


			Aussitôt ma boisson finie, Logan me dit qu’il doit y aller, et mon cœur se serre parce que je ne peux pas m’empêcher de vouloir être en sa compagnie. Même si ça ne mènera à rien, j’aime lui parler.


			— J’ai un tas de paperasse à relire. Je rattrape encore mon retard de la semaine dernière, explique-t-il.


			Nos amis communs, Drew et Courtney, se sont mariés au Texas le week-end dernier et sont désormais partis en lune de miel à Hawaii. Nous nous sommes tous les deux rendus là-bas pour assister à leur mariage et être témoins de leurs « Oui ».


			— Ah, pas de souci ! Je dois rentrer et faire sortir les chiens avant d’aller me coucher.


			Alors que je suis sur le point de me lever, il me dit qu’il va chercher un second gobelet de café et me demande de l’attendre.


			Je le regarde se diriger vers le comptoir, et je ne peux pas m’empêcher d’admirer la façon dont son uniforme noir le moule aux bons endroits, surtout au niveau de ses fesses. Des vibrations attirent mon attention sur l’écran qui s’illumine sur la table. Je le saisis et suis sur le point de dire à Logan que son téléphone sonne, quand je note les prénoms qui identifient les appelantes : Maggie & Skylar.


			Peu de temps avant le mariage de Courtney et Drew, mon amie m’avait demandé si je l’avais déjà entendu mentionner une personne du nom de Skylar. Ce n’était pas le cas, et j’étais partie du principe que, peu importait qui c’était, il ne le dirait ni à moi ni à personne d’autre, même si je lui posais la question. Courtney supposait que c’était une ex, mais d’après la photo affichée sur l’écran, montrant Logan enlaçant une petite fille, je peux désormais déduire que c’est sa fille. Elle semble avoir environ cinq ans, pas plus de sept, et je n’arrive pas à me faire à l’idée qu’il n’a jamais mentionné avoir une enfant.


			Ne voulant pas que Logan sache que j’ai aperçu le nom et la photo, je repose le téléphone et fais mine de n’avoir rien vu. Je fais comme si je ne paniquais pas intérieurement maintenant que je connais son secret. C’était un pur accident, mais je me sens tout de même coupable.


			L’appel est redirigé vers la boîte vocale et les vibrations cessent juste avant que Logan ne revienne.


			— Tiens, dit-il en me tendant un sachet marron. Étant donné que ton mardi soir est un échec cuisant, je voulais m’assurer que tu manges au moins un dessert avant de rentrer.


			Il m’adresse un clin d’œil et je prends sur moi pour garder la tête sur les épaules. Qu’il s’en rende compte ou non, chaque fois qu’il agit gentiment en tant qu’ami, ça me fait craquer davantage pour lui.


			Je souris, prends le sachet et l’ouvre. À l’intérieur se trouve un beignet saupoudré de vermicelles roses.


			— Très bon choix. Je ne peux pas nier mon amour pour les sucreries.


			Je lui adresse un vrai sourire.


			— Ou pour les vermicelles.


			Il me fait un clin d’œil.


			Je fronce les sourcils.


			— Comment l’as-tu découvert ?


			Il glousse, et cela me réchauffe de nouveau le cœur. 


			— Chaque fois que je te vois avec une pâtisserie ou un beignet, il est recouvert de vermicelles.


			Je suis choquée qu’il l’ait remarqué, et encore plus qu’il s’en soit souvenu.


			— Eh bien, merci ! Maintenant, j’ai assez pour me goinfrer en regardant Nos étoiles contraires1.


			Dans mon lit. Entourée de mes chiens, bien sûr. Avec une boîte de mouchoirs.


			Bon sang ! Je fais vraiment pitié.


			— Tout le plaisir est pour moi.


			Sa bouche refait ce demi-sourire en coin et merde, je déteste quand il me l’adresse ! C’est un sourire à se damner ou je ne m’y connais pas. À en faire disparaître votre culotte. C’est ce que je ressens quand il me le fait. Effaceur de culottes depuis 1985.


			Il me raccompagne jusqu’à ma voiture et me tient même la portière pendant que je monte dedans et m’attache. Je plonge le regard dans ses yeux bleu profond, la couleur de l’océan Pacifique, et m’y perds presque.


			— Merci encore de m’avoir sauvée. Tu es mon vrai preux chevalier. 


			Je rougis dès que les mots franchissent mes lèvres. Je doute qu’il pense que ça fait partie de mon charme, aussi, je poursuis rapidement :


			— J’ignorais que tu avais un accent britannique aussi bon.


			— Moi aussi. Tu penses qu’il y a cru ? 


			Il m’adresse un sourire complice.


			— Certainement pas, dis-je en riant. Maintenant, je dois revoir mes réponses idiotes sur mon profil et prier pour ne pas me retrouver avec un autre zigoto.


			Je l’observe serrer les doigts autour de la portière.


			— Tu n’as pas besoin d’un site de rencontres. L’homme parfait arrivera quand il le devra.


			Je lève le regard vers lui, souhaitant qu’il ait dit qu’il était l’homme parfait pour moi, mais les mots ne franchissent jamais ses lèvres.


			— Bonne nuit, Kayla.


			Il m’adresse un signe de tête et lâche la portière avant de s’en aller. Je soupire, me reposant contre l’appuie-tête tandis que sa voix prononçant mon prénom me reste en tête.


			

			


			

				

					1. Film sorti en 2014 avec Shailene Woodley et Ansel Elgort ; adaptation du roman du même nom de John Green (2012). (Toutes les notes sont de la traductrice.)


				


			


		




		

			Chapitre deux


			 


			Logan


			 


			Mon cerveau bouillonne pendant le trajet du retour jusque chez moi et rejoue ce qu’il s’est passé entre Kayla et moi. Je décortique chaque moment, comme toujours, et tente d’identifier l’instant exact où j’ai perdu le contrôle. L’embrasser était impulsif, je le sais, pourtant, ça ne m’a pas paru mal. Dès que son corps a réagi, il m’a été impossible de me retenir. J’ai beau essayer, mais je n’arrive pas à expliquer ce qu’il m’a pris, et je me sens coupable en dépit de l’enthousiasme que j’ai ressenti à l’instant où ses lèvres chaudes et pulpeuses se sont posées sur les miennes. À un moment, nous plaisantons, et l’instant suivant, nos bouches se livrent une bataille perdue d’avance que je pense qu’aucun de nous n’a vue venir. Le désir, la chaleur, et la passion entre nous sont indéniables, mais aussi dangereux.


			Lorsque j’entre et que je me gare dans mon allée, je prends mon amas de paperasse, mon café et me dirige vers la porte. Au moment où je pose le tout sur la table, mon téléphone vibre dans ma poche. Je le sors et vois le nom de Maggie s’afficher sur l’écran, ce qui me force à revenir à la réalité, ma réalité.


			— Pourquoi tu as mis autant de temps à décrocher ? Lance-t-elle sur un ton accusateur.


			Mais ce n’est rien de nouveau. Si elle a une quelconque occasion de me dépeindre en tant que méchant, elle la saisit.


			— J’avais les mains pleines. Quoi de neuf ?


			Je conserve un ton monotone sans émotion. Je sais que je dois bien jouer mes cartes avec elle si je ne veux pas qu’elle laisse pendre Skylar au-dessus de ma tête jusqu’à ce qu’elle obtienne ce qu’elle désire.


			— Je veux une pension alimentaire plus importante. Les cours de danse de Skylar sont un peu plus chers que ce que j’avais prévu, et je ne peux pas tenir le rythme face aux paiements, en plus de ses tenues et de ses nouvelles chaussures pour le spectacle de printemps.


			— La pension alimentaire que je te verse devrait suffire à couvrir tout ça, répliqué-je.


			Elle récupère un bon pourcentage de ma paie chaque semaine, et je ne m’en plains pas parce que je veux m’occuper de ma fille, mais Maggie n’a pas toujours été la meilleure en matière de prévisions budgétaires.


			— Oui, mais cet argent couvre le logement, la nourriture, les vêtements, la cantine, le coiffeur, les chaussures…


			Elle ne s’arrête pas de parler, et je finis par l’interrompre.


			— D’accord, lâché-je enfin, énervé. Combien tu veux pour sa tenue ?


			— Deux cents balles.


			Je m’étouffe presque.


			— Pour une tenue ?


			— C’est pour plusieurs tenues et paires de chaussures, Logan. Ça coûte cher. Sans parler des autres choses que j’ai dû lui acheter.


			Elle le dit comme si s’occuper de notre fille la dérangeait, mais je n’insiste pas sur ce point. 


			— Très bien, capitulé-je entre mes dents. Je te les apporterai quand je viendrai ce week-end.


			— En fait, j’en ai besoin avant ce week-end. Tu peux me les envoyer ?


			— Putain, Maggie !


			Je plante mes ongles dans la paume de ma main.


			— D’accord, finis-je par dire.


			— Génial !


			Je devine qu’elle arbore un sourire suffisant.


			— Alors, tu as réfléchi à propos d’emménager ici ? Demandé-je. J’aimerais pouvoir aider pour ce genre de dépenses et l’emmener à l’entraînement. Et puis je veux être plus présent pour elle.


			Ce n’est pas la première fois que je lui dis, et sûrement pas la dernière.


			— Pas vraiment. Ce n’est pas le bon moment, Logan. Skylar a déjà bien commencé l’année scolaire et s’est fait beaucoup d’amies. Elle attend avec impatience le spectacle depuis des mois. Ce ne serait pas juste de la déraciner, m’explique-t-elle, bien qu’elle me l’ait déjà dit auparavant. En plus, je ne peux pas démissionner sans avoir un autre travail. Tu le sais.


			Je prends une grande inspiration, me rappelant que je dois respecter ses règles si je veux me rapprocher de Skylar.


			— Oui, mais Skylar pourrait finir l’année là-bas, et, pendant ce temps-là, tu chercherais un emploi dans le coin. Je ne m’attends pas à ce que tu emménages ici en une nuit, Maggie.


			— On dirait que si. Tu abordes le sujet à chaque fois qu’on parle.


			— Oui, parce que je veux être impliqué dans la vie de ma fille. Elle grandit. J’en ai déjà loupé la majeure partie parce que je ne peux que venir le week-end.


			— Eh bien, je n’y suis pour rien, lâche-t-elle d’un ton accusateur. Je ne pouvais pas me permettre de vivre là-bas avec un bébé. Quand tu nous as abandonnées, j’ai dû tout faire toute seule.


			Elle s’assure de me le rappeler dès qu’elle le peut, sachant que ça me fait culpabiliser. Ce n’est pas ce qu’il s’est vraiment passé, mais se disputer ne résoudrait rien désormais.


			— Ce n’est plus un bébé. Tu as un emploi bien rémunéré maintenant, et je te propose de t’aider à déménager. J’ignore ce que tu pourrais vouloir d’autre de moi, Maggie ? Je fais des efforts.


			Elle soupire.


			— Oui, je sais, mais ce n’est pas juste de lui demander de tirer un trait sur tout ce qu’elle connaît depuis cinq ans.


			— Je suis son père. Elle a besoin de moi tout autant que de toi, lui rappelé-je.


			— Elle était très bien sans toi, crache-t-elle en sachant que cela me mettra en rogne.


			— Tu préférerais que je t’attaque en justice et que je me batte pour la garde ? Que l’on fasse subir tout ceci à Skylar juste parce que tu ne peux pas faire de compromis ? La menacé-je, conscient que cela l’agacera autant qu’elle m’énerve.


			— Sur quelles bases ? Je m’occupe toute seule d’elle depuis qu’elle a un an, Logan, donc ne t’en prends pas à moi avec des menaces en l’air.


			Je suis tenté de lui rappeler que c’est elle qui a quitté la ville et que j’aurais pu partager les responsabilités parentales si elle était restée, mais je me retiens. Je sais que me disputer avec elle à propos du passé ne résoudra rien, mais chaque fois que Maggie me reproche d’avoir voulu sortir de cette relation, mon sang s’échauffe.


			— Allez, Mags, fais un effort ! Je veux juste voir ma fille plus souvent. Les quartiers sont aussi plus sûrs par ici. J’ai un emploi stable et je peux obtenir un calendrier cohérent puisque j’ai de l’ancienneté. Je t’ai proposé de t’aider à couvrir les dépenses et à chercher un emploi, et Skylar pourra rester avec moi pendant que tu passes des entretiens d’embauche. Tout ce que tu veux. Je t’en prie, Maggie.


			Je la supplie, comme une mauviette, mais à mes yeux, Skylar est la personne la plus importante au monde, et je ne cesserai jamais de me battre pour passer plus de temps avec elle.


			— D’accord. J’y réfléchirai encore, OK ? Je dois d’abord voir si des postes d’infirmières sont disponibles près de chez toi avant de m’engager dans quoi que ce soit. Sans oublier que je dois trouver comment résilier mon bail.


			— Merci, dis-je en soupirant de soulagement. Si on en arrive là, je t’aiderai à le régler.


			Je suis conscient qu’elle a seulement évoqué son bail parce qu’elle savait que je proposerais de le payer, mais à ce stade, je m’en fiche. Je ferai n’importe quoi pour qu’elle habite plus près de chez moi. Faire des allers-retours un week-end sur deux ne me suffira bientôt plus.


			Je discerne la présence de Skylar derrière elle, et avant que Maggie raccroche, je demande si je peux d’abord lui parler.


			— Un instant.


			Je l’entends traîner des pieds avant de dire à Skylar que je suis au téléphone.


			— Papa ! S’exclame ma fille dès qu’elle pose l’appareil contre son oreille.


			— Coucou, ma chérie ! Tu as passé une bonne journée à l’école ?


			— Oui ! J’ai été à la danse ce soir et ai appris un nouveau mouvement.


			L’excitation dans sa voix me fait sourire.


			— Ouah, c’est génial !


			— Mlle Kelly a aussi parlé de la danse père-fille pour le spectacle, et je lui ai demandé ce qu’il arriverait si tu n’étais pas là à la répétition ce week-end.


			Son ton change et mon cœur se serre.


			— Elle a dit que je ne pourrais pas y participer, conclut-elle.


			Je fronce les sourcils.


			— Comment ça, si je ne suis pas là ? Je serai là quand tu auras besoin de moi. Toujours, ma chérie.


			— Maman a dit que tu ne pourrais pas être présent, mais tu le seras ?


			L’espoir irradie dans sa voix, et je sais que Maggie secoue probablement la tête derrière elle.


			— Tout à fait, ma chérie. Je viens vendredi. Je ne louperai ça pour rien au monde.


			— D’accord, papa.


			J’entends le sourire dans sa voix.


			— Ça suffit, annonce Maggie derrière elle. Souhaite une bonne nuit à ton papa. Tu dois aller au lit. Il se fait tard.


			— Mais…, commence Skylar. 


			Cela me tue d’entendre la tristesse dans sa voix.


			— Tout va bien, ma chérie. On se verra dans quelques jours, je te le promets.


			— Je t’aime, papa. Bonne nuit.


			— Je t’aime aussi. Bonne nuit. Fais de beaux rêves.


			Maggie s’empare du téléphone et dit à Skylar d’aller se mettre en pyjama, puis elle le repose contre son oreille.


			— Logan, ne lui donne pas de faux espoirs à propos de ce spectacle. Trois ou quatre répétitions sont organisées avant l’événement et je vais devoir gérer sa déception si tu ne viens pas. Aucune quantité de glace ne fera disparaître ces larmes.


			— Je serai présent, affirmé-je sèchement, énervé qu’elle suppose que je ne le serai pas. Donne-moi tous les détails et je me libérerai.


			Elle souffle.


			— D’accord, je te les enverrai.


			— Merci. Et merci de prendre le temps de réfléchir à notre discussion. Elle grandit et elle aura besoin de moi. Ne lui enlève pas ça, la supplié-je avec sincérité.


			— Ne déforme pas la situation, ce n’est pas ma faute, Logan. C’est toi qui es parti, me rappelle-t-elle encore une fois.


			— Je n’ai jamais dit que c’était ta faute. On a tous les deux commis des erreurs, et j’essaie maintenant de faire en sorte que tout se passe bien pour nous tous.


			Je serre les dents, m’empêchant de m’énerver.


			Après avoir raccroché, je pense à cette époque et à ce que j’aurais fait différemment. Pourtant, en vérité, tout ce que nous avons traversé nous a donné Skylar  ; donc, même avec le recul, je ne changerais rien.


			Maggie et moi nous fréquentions pendant la plupart de nos années lycée. Nous sortions ensemble, nous nous séparions, nous fréquentions tous les deux d’autres personnes avant de nous remettre vraiment ensemble. Je m’étais engagé dans l’armée juste après le lycée, jusqu’à ma libération pour raisons médicales. Peu de temps après mon retour, je m’étais inscrit à l’école de police et avais trouvé un emploi au commissariat de Sacramento. Puis Maggie et moi avions appris qu’elle était enceinte. Nous étions jeunes, mais j’étais tout de même excité à l’idée d’avoir une fille. Pourtant, lorsque Skylar n’était qu’un bébé, j’ai rompu et mon pire cauchemar a commencé aussitôt que Maggie l’a éloignée de moi.


			 


			Kayla


			 


			Le matin suivant, je me fais réveiller par des bisous baveux de chiens sur mon visage. Ce n’est pas tout à fait la même chose que les lèvres de Logan, qui n’ont pas quitté mon esprit depuis qu’il m’a embrassée, mais j’adore me faire réveiller par mes trois boules de poils.


			Je relève mon masque de sommeil préféré sur mon front et glousse tandis que j’essaie de les repousser, mais Kristoff, le fougueux, est résolu à me lécher.


			— D’accord, d’accord ! Je suis levée !


			Je me débarrasse des couvertures et glisse mes pieds dans mes chaussons. Mes chiens me regardent tous, remuant vigoureusement leur queue.


			— On va dehors ? Leur demandé-je avec un ton aigu qui les excite. Allez, allons-y !


			Je jette un rapide coup d’œil à mon reflet dans le miroir et me rends compte que mon masque de sommeil est encore sur ma tête. Tentant de rattraper le nid d’oiseau qui se trouve sur celle-ci, je retire le masque et refais mon chignon négligé. Je prends mes lunettes de soleil, qui sont sur ma commode, et je suis les chiens dans le couloir, où leurs laisses sont accrochées.


			Philip est un croisé labrador noir et pèse plus de quarante-cinq kilos. Il prend facilement toute la place sur le lit et ne bouge pas d’un poil lorsque j’essaie de le décaler. C’est aussi le plus gros de mes trois bébés. Quand ils veulent tous les trois le même jouet, c’est le premier à céder parce qu’il n’aime pas se battre. Adam est un bâtard grand et mince, mais il est toujours le premier à finir de manger et se fait souvent prendre en train de piquer la nourriture d’un autre. Il est plus agressif lorsqu’il joue et aboie sur les passants. Il grimpe sur moi quand je suis assise, car il pense être un petit chien comme Kristoff, qui est un croisé beagle et qui croit paradoxalement être aussi gros que les deux autres, essayant constamment de se battre et de se mettre entre eux quand ils jouent.


			Je parais peut-être déjà être une femme folle de chiens, mais je les aime beaucoup. Chaque fois que je fais du bénévolat au refuge animalier, je suis tentée d’en amener un autre chez moi. C’est là-bas que j’ai adopté les trois miens. Je suis aussitôt tombée sous leur charme et je savais qu’ils étaient faits pour être à moi. Maintenant, je fourgue même des chiens à mes amis tant qu’ils me le permettent. Je déteste les voir vivre dans un refuge, et je me demande quotidiennement si c’est aujourd’hui qu’ils se feront adopter. C’est à la fois triste et doux-amer. J’aime être capable d’interagir avec tous les chiots et de les aimer en retour, mais ma plus grande satisfaction est de les voir être placés dans leur foyer permanent.


			Je passe une laisse au cou des trois chiens, et je trébuche presque au moment où j’ouvre la porte et qu’ils se ruent sur le trottoir. Les promener tous en même temps n’est pas une tâche facile, mais je dois le faire avant de pouvoir me préparer pour aller travailler. Chaque matin, au lever du soleil, nous nous rendons au bar à chiens et beignets de Donny, qui se trouve en bas de la rue.


			C’est devenu notre tradition et c’en est une qu’ils attendent avec impatience. C’est un café servant le petit déjeuner, qui propose des beignets et viennoiseries pour les humains et pour les chiens. Alors, tandis que j’en prends un avec un glaçage rose et des vermicelles, chaque chien a droit à un gâteau respectueux de la santé animale. J’y vais avec hâte chaque matin si la météo le permet.


			— Allez, Kristoff, l’encouragé-je alors qu’il s’arrête pour renifler chaque buisson. On doit se dépêcher si tu veux avoir ta friandise. 


			Dès que je prononce le mot friandise, les trois chiens deviennent fous.


			— C’est bien ce que je pensais, dis-je d’un air suffisant.


			Je commence à marcher vite pour les suivre. Chez Donny n’est qu’à huit cents mètres, aussi, nous y sommes en un rien de temps.


			— Hola, señorita ! Me salue Donny dès que nous entrons.


			C’est un homme âgé, qui a la cinquantaine avancée, et des cheveux gris. Il est toujours très accueillant et gentil envers nous.


			— Comment vont les garçons aujourd’hui ?


			Philip et Adam sautent sur le comptoir et je les tire en arrière, mais à la façon dont leur queue remue, ce sera un miracle s’ils ne s’envolent pas.


			— Ils sont pleins d’énergie, répliqué-je avec un sourire. Comme toujours.


			— Ah oui ! Ce sont de bons chiens.


			Plutôt que de tendre le bras par-dessus le comptoir, il en fait le tour et nourrit les chiens à la main.


			— Bons chiens.


			Il caresse leur tête et la façon dont il interagit avec eux me fait encore sourire.


			— Merci, Donny. Je te jure qu’ils ne se tiennent bien qu’avec toi.


			Je lui adresse un clin d’œil, sachant qu’il verra clair dans mon pieux mensonge.


			— C’est parce que je sens le sucre.


			Il retourne derrière le comptoir et se lave les mains.


			Je ris.


			— Sûrement. Ils sont gourmands, comme leur maman, exulté-je.


			— C’est pour cette raison que je veille à mettre ta récompense de côté, annonce-t-il en me tendant une petite boîte blanche. Je t’ai ajouté un petit supplément aujourd’hui.


			— Oh, Donny ! Tu ne devrais pas te donner autant de mal pour moi.


			Je la lui prends et il me passe un sac en papier pour que j’y mette la boîte.


			— Tu es bien trop gentil envers nous.


			— Le meilleur pour mes clients préférés.


			Il m’adresse un grand sourire, et j’apprécie que sa boutique soit aussi proche de chez moi. Elle apporte un vrai sentiment d’appartenance et de culture à notre petit quartier. Il propose aussi un café excellent, mais sans main libre pour le rapporter, je n’en prends que si j’y passe seule.


			Les chiens ont hâte de reprendre leur balade, je paie donc et souhaite une bonne journée à Donny en ajoutant que nous nous reverrons demain. Pendant le trajet du retour, je remarque un chien, attaché à une table de pique-nique dans un jardin situé à quelques pâtés de maisons de chez moi. La chaîne est courte et l’animal, qui semble être un croisé labrador âgé d’environ deux ou trois ans, est emmêlé sous la table. Il est allongé aussi près que possible des pieds de la table de pique-nique pour ne pas s’étrangler. Après inspection, je me rends compte qu’il n’y a ni gamelle de nourriture ni eau. Mon sang bout.


			Mes chiens commencent à aboyer et je les fais taire avant qu’ils effraient le pauvre chiot, qui est comme tenu prisonnier. Mettant leur laisse dans une de mes mains, je m’approche du chien et lui fais sentir ma main.


			— Salut, mon petit, murmuré-je.


			Mes trois chiens veulent le renifler, mais je fais de mon mieux pour les maintenir à distance.


			— Je vais te démêler, d’accord ?


			Je fais mon possible avec une seule main et enlève la chaîne des pieds de la table de pique-nique.


			— Voilà.


			Je lui caresse la tête et laisse mes chiens le renifler pendant un instant avant de les tirer en arrière. Je lui tâte le ventre et sens ses côtes. Il lui manque aussi des poils, sûrement parce qu’il a dû s’asseoir dehors sans pouvoir se lever ou courir.


			— Tu as faim ? Lui demandé-je, la colère montant en moi tandis que je cherche un beignet pour chiens supplémentaire. Tiens.


			Je lui caresse la tête et souris.


			Il est très gentil, mais semble très timide. Le fait qu’il soit dehors sans nourriture ou eau alors qu’il va faire chaud m’énerve. J’espère qu’il n’est là que pour quelques minutes et que son propriétaire le fera rentrer. Sinon, il sera déshydraté.


			— Je reviendrai voir comment tu vas ce soir, d’accord ? Ne t’inquiète pas.


			Avec un peu de chance, il ne sera plus attaché, mais je ne pourrai pas dormir ce soir tant que je ne m’en serai pas assurée.


			Je me lève et ressens un tiraillement dans le ventre, car je dois le laisser. Il me regarde avec des yeux tristes et je déteste le fait que son maître l’ait mis dans cette situation. Il va faire au moins vingt-sept degrés aujourd’hui, et bien qu’il ne soit que sept heures du matin, le soleil tape déjà fort. La seule ombre que le chien a est la fichue table de pique-nique à laquelle il est attaché.


			Avant de partir, je prends une photo du chien avec mon téléphone, juste au cas où. Si son propriétaire ne veut pas s’occuper correctement de lui, je n’hésiterai pas à trouver quelqu’un qui le fera.


			Ce soir-là, après le travail, je m’engage dans la rue dans laquelle j’ai trouvé le chien et constate qu’il est toujours attaché dehors. J’ai apporté des gamelles, de la nourriture et une bouteille d’eau. Le chien m’accueille chaleureusement dès qu’il me remarque, et je m’agenouille pour le caresser.


			— Salut, je t’avais dit que je reviendrais.


			Je lui souris, désirant l’emmener. Je pose par terre une gamelle, qui est déjà pleine de nourriture et verse de l’eau dans l’autre. Je m’assure qu’il ne soit pas emmêlé et m’assieds avec lui pendant quelques minutes tandis qu’il mange et boit comme s’il n’en avait pas eu l’occasion depuis des jours.


			— Mon pauvre. C’est vraiment ridicule, marmonné-je, mon sang bouillant, plus je le regarde.


			Il est affamé, assoiffé, et son maître s’en contrefout. Sans eau, il pourrait mourir à cause de cette chaleur, et il n’est pas question que ça arrive.


			— Je reviens tout de suite, d’accord ?


			Je vois qu’il y a de la lumière dans la maison, et sans trop réfléchir, je me dirige vers la porte et frappe du poing sur le bois.


			Un moment passe sans réponse, je continue donc à frapper. J’entends enfin quelqu’un marcher à l’intérieur et grommeler des jurons alors qu’un vieil homme ouvre la porte.


			— Qui êtes-vous ? Demande-t-il grossièrement. N’essayez pas de me vendre quoi que ce soit. Ça ne m’intéresse pas.


			— Je ne suis pas là pour ça. Je m’appelle… Mildred, inventé-je. J’ai remarqué que votre chien n’avait ni nourriture ni eau, aussi, je lui en ai apporté.


			— Pourquoi avez-vous fait ça ? Rouspète-t-il, les traits de son visage crispés. Qui a dit que vous pouviez venir chez moi et caresser mon chien ?


			Il hurle, me fusillant du regard et agrippant la porte comme s’il était sur le point de me la fermer au nez à n’importe quel moment.


			— Si vous n’êtes pas capable de vous occuper de lui, je peux vous en débarrasser. Je suis bénévole dans un refuge animalier et lui trouverai volontiers un nouveau foyer, annoncé-je gentiment. Il est dehors, emmêlé autour de cette table de pique-nique, depuis ce matin.


			Il grogne.


			— Herman est très bien dehors. Il pisse et chie dans la maison quand je suis au boulot, alors il reste à l’extérieur et mange à l’intérieur.


			— Il a fait plus de trente degrés aujourd’hui et vous l’avez laissé dehors sans eau. C’est cruel ! Vous devriez avoir honte !


			J’élève la voix sans m’en rendre compte et je crie presque contre lui.


			— Dégagez de mon porche avant que j’appelle les flics. Et restez loin de chez moi, me hurle-t-il en réponse.


			— Bien ! Appelez-les ! Je leur dirai que vous négligez ce pauvre chien et ils décideront si vous pouvez le garder ou non.


			Mes paroles semblent être une menace, mais je n’hésiterai pas à expliquer aux policiers ce qu’il fait subir à ce pauvre animal.


			— Je vous ai dit de dégager ! Crie-t-il avant de me claquer la porte au nez.


			Je suis tellement furieuse que je sens mon cœur battre la chamade. Je retourne près de la table, tentée de prendre Herman, mais l’homme saura que c’était moi si je l’emmène maintenant.


			Je lui caresse la tête et lui dis à voix basse :


			— Je reviendrai. Je ne le laisserai pas s’en tirer comme ça.


			Je me relève à contrecœur et retourne dans ma voiture. Pendant le court trajet jusque chez moi, je suis affligée à l’idée que certains maîtres ne ressentent aucun remords face à la manière dont ils traitent leur animal. Les situations comme celle-ci me motivent à créer une organisation à but non lucratif pour davantage de refuges sans euthanasie, afin que, lorsqu’un chien vient d’un foyer où il a été négligé ou abusé, il ait un endroit sûr où aller sans risquer la mort. En moyenne, sept cent mille chiens sont euthanasiés chaque année.


			Je ne laisserai pas Herman faire partie de ceux-là.
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